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LOU TEMPS DI BUGADIERO 
 

                                            par Jean MEIFFRET 
 
 
 

Le travail du linge s’organisait sur une semaine. 
 

Le lundi, « bien proprettes », les bugadiero allaient en ville rendre 
le linge propre. 

 
C’était l’omnibus à chevaux auquel on adjoignait ce jour-là, un 

grand char à ridelles, qui descendait de bon matin le linge propre et 
ramenait le soir le chargement de linge sale. 

 
Dès le lundi soir, elles commençaient à séparer le linge (blanc, 

couleur, draps, etc…) et parfois à faire dans la nuit une première lessive. 
 
Le mardi, le mercredi, le jeudi, lessive, lavage et séchage se 

succédaient. 
 
Le vendredi, on séparait le linge propre par client, on le pliait, on le 

repassait pour certaines pièces (cela se disait « estirer »). 
 
Le samedi était le jour des paquets, le linge bien plié était rangé 

dans une enveloppe de toile de jute, serré, épinglé comme un paquetage 
militaire. 

 
Le dimanche, quelques visites pour les derniers potins et le soir à 

la lumière de la lampe à pétrole, la mise en ordre des carnets de note 
des pratiques, et la semaine recommençait. 

 
Au travers de ce rude travail, il y avait le côté folklorique connu de 

tout Toulon, car les histoires affriolantes, les secrets dévoilés égayaient 
la vie des lavandous. Aussi les querelles qui éclataient entre elles étaient 
nombreuses. Il y avait alors assaut de gestes et de paroles dont étaient 
bannies toute décence et courtoisie.  

 
La verve des bugadiero devenait terrible lorsqu’elles l’exerçaient 

contre un passant qui avait par malheur dit une plaisanterie douteuse, 
les injures les plus cruelles accueillaient l’imprudent provocateur.  



Si par exemple un charretier de passage avait l’audace de s’arrêter 
et de les compter en les montrant du doigt alors toutes les lavadous se 
déchainaient : 

 
- Vaï l’escoundre, caramentran, criait l’une, vaï ti counta leï péu, vaï 

counta leï bastardouns à l’ousta, carnava criait l’autre. La colère 
croissait, contagieuse. Finalement, une plus excitée que les autres, 
envoyait le battoir entre les jambes. 

 
La verve des bugadiero ne respectait même pas le paisible 

promeneur. Passait un bourgeois coiffé d’un haut de forme, les 
galégeades pleuvaient : 

 
- Aqù un qué s’es louga per mesura lou blad. 
- Si l’an pas pesa, l’an fa bouano mesuro. 
- S’es quitta facha émé sa fremo, à lou gardo-raubo sus la testo. 

 
Si l’individu était atteint d’un vice de conformation les railleries étaient 

amères. Passait un bossu : 
 
- Pauvre mesquin à un béu agacin darnié l’esquino ! 

 
Mais bien souvent c’était entre elles que le « spectacle » avait lieu. 

Dans les lavoirs où se côtoyaient des beautés naissantes et des 
charmes flétris par l’âge, les scènes de jalousie éclataient, attisées par 
les insinuations perfides des commères. Dans ces querelles d’ordre 
intime, le « bacéù » entrait souvent en lice, avec crêpage de chignon, 
sans oublier un assaut de gestes et de paroles, tous les points qui 
couraient sur l’une, étaient amplifiés par l’autre de façon que la galerie 
n’ignore rien dans tous les détails. 

 
Les lavoirs avaient aussi leur temps de silence. Bien avant les congés 

payés, elles s’étaient octroyées trois semaines de repos ; vacances, il 
est vrai, imposées par des traditions religieuses et par des superstitions 
venues de la nuit des temps. On ne lavait pas la semaine Sainte, la 
semaine de la Toussaint et la semaine de Noël. 

 
Le lundi pour descendre en ville, elles faisaient « toilette ». Combien 

elles étaient accortes avec leur caraco serré à la taille, leur cotillon court 
à raies rouges ou bleues, leur démarche dégagée malgré le lourd paquet  
qu’elles portaient sur la tête, elles allaient d’un pas alerte et sûr, les reins 
cambrés, la taille flexible, les hanches houlant en un balancement 
rythmique : « lou balant ». 



En 1912, la construction du barrage de Dardennes va faire disparaître 
une partie des bugadières qui lavaient au Béal. 

 
Celles qui avaient un morceau de jardin, voire une courette, vont faire 

construire des lavoirs à leurs frais et continuer les bugades. 
 
Au début du siècle, les bugadières du Revest et de Dardennes 

rapportaient par an 23000 francs or aux municipalités. Après les 
difficultés de la dernière guerre, le coup de grâce va leur être porté aux 
alentours des années 1955-1960 par les machines à laver. 

 
Si en 1938, il y avait au Revest village huit bugadières déclarées 

(indicateur du Var), en 1948, elles n’étaient plus que trois, alors qu’à la 
fin du 19ème début du 20ème, cent cinquante à deux cents personnes 
lavaient du linge pour des gens de la ville. 

 
La dernière qui faisait encore « Bugade » au Revest cessa son 

activité en 1981 et les deux clients qui lui restaient ne lui confiaient que 
des draps. C’étaient des nostalgiques fidèles au travail à l’ancienne. 

 
Le couronnement des machines à laver, des poudres, des liquides et 

détersifs de grande diffusion ont remplacé battoirs, brosses et lessif à la 
cendre de bois. 

 
Maintenant, les lavoirs désertés sont souvent démolis par les 

municipalités à la recherche d’espaces libres, quelquefois restaurés. Des 
ménagères viennent y rincer leur linge. On entretient ces bâtiments pour 
les touristes, pour la poésie d’un site que l’on respecte, bien qu’ils ne 
servent plus à rien. 

 
Que de choses pourraient raconter au murmure de l’eau ces 

lavadous, que de joie, que de secrets, que de peine et de travail sont là, 
accrochés aux vielles pierres polies par le frottement du linge. 

 
Bien avant les textes sur la condition féminine, les « bugadiero » 

furent des femmes libres dans l’organisation de leur travail et de leur vie 
de femmes actives. 
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LE PLUS VIEIL ARBRE 
 

IL AVAIT LES 370 ANS … 
 

Le vieil ormeau du village est mort avec l’année 1987 
 

 
 
 
La fin de 1987 aura vu, au Revest, la mort de celui que l’on pouvait 

considérer, à juste titre, comme le doyen des arbres de notre commune. Les 
employés communaux ont heureusement mis fin, à la demande de notre maire, à 
l’agonie de l’ormeau planté devant l’église. 

 
Fier et robuste il y a encore quelques années, cet ormeau atteignait pourtant 

ses … 370 ans ! C’est-à-dire quelques 62 ans de plus que notre église qui ne fut 
consacrée qu’en 1679. 

 
On peut lire, en effet, dans les comptes trésoraires conservés dans les 

archives communales, pour l’année 1617, qu’un paiement a été fait « pour la 
plantation des ormes de la commune ». 

 
De plus, la situation de cet ormeau nous paraît confirmer la présence dans le 

coin d’une activité importante qui se déroulait peut-être dans l’immeuble qui 
deviendra un jour « l’immeuble de la boucherie » … et qui ne tardera pas, à le voir 
aujourd’hui, devenir un monument historique ! 

 
Il nous paraît important de souligner la place affective que cet arbre a tenu 

dans l’histoire de notre communauté revestoise, car il serait difficile de dénombrer le 
nombre de fois où il a incliné son vert feuillage en l’honneur des nouveaux baptisés, 
des « novis » et en hommage à tous nos ancêtres qui étaient accompagnés à leur 
dernière demeure. 

 
 

Charles AUDE (6 janvier 1988) 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
P.S. : un olivier a été planté à la place de l’ormeau, mais ce dernier n’a jamais 
poussé. 



 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 



 
 
 
 

 
 
 



LE SENTIER BOTANIQUE DU PIGEONNIER 
 
 

par la Commission Environnement et Qualité de la Vie 
 
 

Une démarche pour la protection et la sensibilisation à 
l’environnement : 

 Autrefois la forêt était utilisée, exploitée, habitée. L’exode rural a 
rendu son entretien et sa surveillance beaucoup plus difficiles ; ce 
problème étant accentué chez nous par la très faible productivité de la 
forêt. 
 
 De ce fait, ces espaces apparaissent aux yeux de bien des gens 
comme abandonnés et sans intérêt. 
 
 Pour échapper à cette règle, la commission « Environnement et 
qualité de la vie » a crée un groupe de travail dont l’objectif est la mise 
en valeur du patrimoine revestois forestier et de ses produits par 
l’aménagement d’un sentier botanique sur le site du pigeonnier sans 
que, toutefois, ce lieu naturel de détente soit mis en cause par sa 
fréquentation ou par des aménagements « nocifs ». Aidé dans cette 
opération de préservation de l’éco-système et d’aménagement par le 
CRISE qui intervient sur le plan technique et les écoles communales 
pour son exploitation pédagogique. 
 
Le sentier botanique 
  Ce sentier présente la particularité intéressante de regrouper sur 
un petit secteur (- 5OO mètres) la plupart des espèces habituellement 
rencontrées dans le Var, aussi bien sur les sols calcaires que dans les 
grands massifs cristallins (Maures et Estérel). 
 
 C’est cette grande diversité qui fait la richesse de ce secteur. Elle 
est due, entre autres, à l’affleurement de formations gréseuses au milieu 
d’un massif calcaire, rendant le sol plus acide dans certains secteurs et 
permettant l’implantation d’espèces acidiphiles. 
 
 Ainsi, au fil du sentier, on découvrira d’abord les espèces 
caractéristiques des formations végétales que l’on observe dans tous les 
massifs calcaires entourant Toulon : garrigues avec du chêne kermès, le 
romarin, le ciste cotonneux ou le cade, pinèdes à pins d’Alep ou 
yeuseraie, c’est-à-dire chênaie à chênes verts accompagnés du laurier 
tin, de la filaire … 
 



 Á partir d’un secteur de pins pignons, une transition va 
progressivement se faire vers des espèces caractérisant plutôt les 
massifs cristallins tels les Maures, toutes proches : la bruyère et 
l’arbousier, la lavande des Maures, le chêne liège et enfin les pins 
maritimes qui, ici comme ailleurs dans le département, subissent les 
attaques des cochenilles et meurent. 
 La diversité du secteur est également marquée par la présence 
d’espèces recherchant les secteurs chauds telles que le myrte et le 
lentisque côtoyaient des espèces poussant en général dans des lieux 
plus froids comme le chêne pubescent. 
 Une autre particularité concerne un petit secteur, au pied du 
pigeonnier, où s’accumulent les eaux de ruissellement et qui abrite une 
végétation typique des zones humides : peuplier, frêne, saule, aulne, 
phragmite … 
 Enfin, tout au long du sentier, on découvrira, au rythme des 
saisons, de nombreuses espèces de fleurs : iris, tulipe, glaïeul, orchidée 
… 

  
 

Plan du Village – Le sentier est en haut, à gauche 



 
 
 
 
 

Extrait de la plaquette de la commission environnement et qualité de la 
vie, faite avec le concours de la ville du Revest, les écoles municipales, 
Hemisud, le CRISE, le comité communal des feux de forêts, les gardes 
champêtres et la société de chasse du Revest. 


